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Chapitre premier
On était le troisième jeudi de janvier, et après une quinzaine de crachins quotidiens la première véritable tempête de la mousson anglaise était prévue pour la fin de l’après-midi. L’anneau des plates-formes que la compagnie Event Horizon maintenait en orbite basse autour de la Terre avait observé sa formation dans l’Atlantique, à l’ouest du Portugal : le choc de fronts thermiques, la combinaison propice de la température et de l’humidité. Les amplificateurs photoniques multispectres surveillaient les volutes tourmentées de nuages qui s’étiraient vers l’Angleterre, gagnant en puissance et en vitesse. Les chaînes satellitaires avaient commencé à diffuser le bulletin d’alerte météo aux infos du matin. Dans tout le pays, aussi bien dans les zones rurales que les centres urbains, les gens se hâtaient de renforcer leur logis, rentraient les animaux à l’abri et protégeaient de leur mieux les cultures.
Si les plates-formes s’étaient concentrées sur le comté de Rutland alors que l’aube se levait, tout observateur aurait eu l’attention attirée à son extrémité est, là où le grand réservoir en « Y » de Rutland Water reflétait le splendide scintillement d’un rose mordoré du soleil. La péninsule de Hambleton saillait du réservoir telle une baleine faisant surface sur quatre kilomètres de long et un de large. Hambleton Wood s’étendait sur un tiers de la longue pente sud, ses chênes et ses frênes exterminés par la canicule permanente du réchauffement qui avait remplacé les anciennes saisons. Les troncs pourris étaient à présent submergés par un entrelacs de lierre et d’autres plantes grimpantes, ces charognards végétaux qui dévoraient l’écorce spongieuse des géants naguère solides qu’ils avaient étouffés. D’autres taillis plus petits et tout aussi décomposés occupaient le côté nord, ajoutant à l’impression générale de délabrement. Mais plus de la moitié des terres arables accueillait désormais des citronniers, des limettiers et des orangers qui formaient une patine verte et vigoureuse dans le paysage. La péninsule était un lieu idéal pour les arbres fruitiers, grâce à Rutland Water qui procurait une irrigation illimitée pendant les mois torrides de l’été. Hambleton lui-même n’était qu’un hameau de maisons en pierre, avec une très jolie petite église et un unique pub, le tout niché sur le côté ouest, la queue de la baleine, sur une étroite bande de terre qui établissait la jonction avec le val de Catmose. Une seule route courait le long de l’échine de la péninsule. Les herbes folles qui grignotaient les bords du ruban de macadam l’avaient réduite à un chemin à peine praticable.
À neuf heures et quart ce matin-là, le VTT de Corry Furness quitta la route un kilomètre après Hambleton et descendit en roue libre le chemin qui menait à la ferme Mandel. Les pneus du vélo dérapaient dangereusement sur la mousse humide et le calcaire instable de la pente.
Greg aperçut le garçon du coin de l’œil, un éclair de couleur qui dévalait les vingt derniers mètres avant d’atteindre la cour de la ferme. Corry freina en catastrophe. Mandel était dehors depuis sept heures et demie, et il avait déjà planté dans la terre meuble près de trente jeunes limettiers génétiquement modifiés qu’il avait ensuite attachés à des tuteurs de deux mètres, dans l’espoir que cette précaution les aiderait à survivre aux tempêtes. Quand il en aurait terminé, les arbustes couvriraient le demi-hectare entre la ferme et l’orée est de Hambleton Wood. La plantation aurait dû être achevée depuis une semaine, mais la pépinière avait livré avec du retard, et l’excavatrice mécanique qu’il utilisait avait eu une panne hydraulique qui lui avait demandé une pleine journée de réparation. Il lui restait deux cents arbustes à planter.
Greg avait pensé qu’en se mettant au travail assez tôt il arriverait à en faire cinquante avant l’heure du déjeuner. Il s’était déjà résigné à transporter le reste dans la grange pour attendre que la tempête soit passée. Mais en voyant Corry qui manqua de peu le coin de la grange et héla Eleanor occupée à repeindre les fenêtres du rez-de-chaussée, il sut qu’il ne pourrait même pas remplir ce quota réduit. La jeune femme le désigna au gamin, et Corry sauta de son vélo pour courir vers lui dans l’herbe détrempée.
Greg éteignit la petite excavatrice et descendit de la cabine. Ses bottes en caoutchouc produisirent un bruit de succion dans la boue. De ce côté il en était à la dernière rangée, avec seulement vingt plants et tuteurs à disposer. Tous étaient prêts. Des nuages épars se massaient dans le ciel, et le bord le plus éloigné du réservoir luisait encore de la pluie tombée la nuit précédente. Des fumerolles de brume s’en élevaient dans la chaleur croissante.
— M’sieu, m’sieu, c’est Papa qui m’envoie, m’sieu ! cria Corry.
Le gamin avait dix ou douze ans, et le visage rougi par l’effort. L’effroi et l’excitation brillaient dans ses yeux.
— S’il vous plaît, m’sieu, ils vont le tuer, m’sieu !
Il partit en glissade sur les deux derniers mètres et Greg l’attrapa juste à temps.
— Tuer qui, Corry ?
Hors d’haleine, l’enfant avala une goulée d’air avant de répondre :
— M’sieu Collister, m’sieu. Ils sont tous chez lui. Ils disent qu’il était un Apache chic du Parti, dans le temps.
— Un apparatchik, corrigea Mandel.
— Oui, c’est ça, m’sieu. C’est pas vrai, hein ?
Greg se mit à marcher en direction de la ferme.
— Qui peut dire…
— Moi j’ai toujours bien aimé m’sieu Collister, insista Corry.
— Mouais.
Roy Collister était un avocat qui travaillait à Oakham. Un homme d’abord agréable, discret. Presque tous les soirs on pouvait le croiser au pub du village et l’entendre se plaindre du prix de la bière et de l’inflation. Greg avait souvent bu une pinte en sa compagnie. Un type bien, apparemment. Et c’était bien là le pire. Quatre ans après l’effondrement du Parti socialiste populaire qui avait mis fin à une décennie désastreuse de gouvernance néomarxiste, les gens avaient du mal à oublier, et plus encore à pardonner la misère et la peur qu’ils avaient endurées. La haine couvait toujours sous la surface. Mandel avait déjà vu ce qui arrivait à présent à Collister : une rumeur, des allégations non fondées. Un simple indice, un soupçon murmuré suffisaient pour que le serpent de la vengeance s’éveille et ronge l’esprit des gens. Même les informateurs qui avaient travaillé pour les agents populaires ne s’étaient pas montrés aussi malveillants. Au moins devaient-ils produire des preuves avant d’être payés pour leurs dénonciations.
Quand il arriva dans la cour Eleanor sortait déjà en marche arrière de la grange le Ranger fabriqué par l’English Motor Company. C’était un véhicule utilitaire puissant, à quatre roues motrices, avec une suspension renforcée. Il était le premier de la nouvelle génération à propulsion par cellules de gigaconducteurs Event Horizon, à la place des vieilles batteries polymères à haute densité.
Lèvres serrées, elle lui jeta un regard très expressif. Il en fallait beaucoup pour troubler Eleanor.
Ils s’étaient mariés un an plus tôt. Elle avait eu vingt et un ans le jour où elle avait remonté l’allée centrale de l’église de Hambleton, soit dix-sept de moins que lui, même si leur différence d’âge n’avait jamais été un problème. Elle avait le visage en cœur généreusement saupoudré de taches de rousseur, le nez petit et de grands yeux verts, le tout encadré par une épaisse crinière rousse qu’elle coiffait en arrière pour dégager un front large. Physiquement, elle représentait tout ce qu’il aimait chez une femme. Une adolescence passée dans un kibboutz subventionné par le PSP, où le travail manuel était la règle et le mètre étalon, l’avait dotée du genre de silhouette ferme et dynamique pour laquelle une starlette de chaîne télé aurait vendu son âme. Eleanor ne voyait pas la chose sous cet angle, même si elle avait fini par s’habituer à l’enthousiasme constant et aux compliments de son compagnon avec une sorte de tolérance un peu étonnée. Aujourd’hui encore, dans son bleu de travail éclaboussé de peinture, elle avait beaucoup d’allure.
Greg s’installa sur le siège passager du Ranger et referma la portière.
— J’aimerais que tu retournes au village à pied, dit-il à Corry par la vitre baissée. Tu veux bien faire ça pour moi ?
Il ne tenait pas à ce que le gamin assiste au spectacle d’une foule surexcitée prête au lynchage, quelle que soit l’issue de cette situation.
— Oui, m’sieu.
— Et ne t’inquiète plus.
— Entendu, m’sieu.
Eleanor conduisit le 4 x 4 hors de la cour et l’engagea sur le chemin en passant les vitesses aux bons moments pendant que les pneus cherchaient à accrocher la surface inégale du sol.
— Tu as senti, pour Collister ? demanda-t-elle.
— Non.
Et c’était le plus étonnant. Son intuition ne l’avait pas alerté. Or il s’agissait d’une de ses deux facultés psi que les neurohormones avaient amplifiées.
Quand il faisait partie de l’armée anglaise, on lui avait posé un implant glandulaire endocrinien, un composé complexe de cellules neurosécrétantes qui s’alimentait de son sang et produisait des neurohormones stimulant les facultés psi sous le contrôle d’un processeur cortical.
Quand une batterie de tests l’avait déclaré psi-positif, il avait été muté de son ancien régiment parachutiste à une unité nouvellement formée, la brigade Mindstar, en compagnie de cinq cents autres recrues quelque peu déboussolées. La stimulation psychique par neurohormones avait été démontrée l’année précédente par le bureau de DARPA1 américaine, et la Mindstar constituait la réponse du ministère de la Défense au potentiel que des individus doués d’aptitudes psi étaient supposés fournir à toutes les activités de renseignement, en particulier sur le terrain. Un concept que les magazines télévisuels à sensation avaient tôt fait de baptiser « Guerre des esprits ». Il était d’ailleurs regrettable que personne n’ait prêté attention aux nombreux bémols que la DARPA avait employés dans ses premiers communiqués de presse.
En se fondant sur le résultat de ses tests, la Mindstar espérait que Mandel développerait un sixième sens, une vision aux rayons X s’étendant sur tout un continent qui lui permettrait de localiser les installations ennemies, aussi bien camouflées soient-elles. Au lieu de cela il vit son don d’empathie s’accroître. C’était très utile pour interroger les prisonniers, mais cela ne justifiait pas vraiment le million et demi de livres investies dans la pose de son implant glandulaire et sa formation à l’usage.
Il n’avait pas été le seul à décevoir les attentes de la Mindstar. Les tests d’évaluation n’indiquaient que le domaine général dans lequel le sujet possédait une aptitude. Il demeurait impossible de prédire comment les facultés psi d’un cerveau donné pouvaient se développer après adjonction d’un implant glandulaire. Les résultats se révélèrent extrêmement médiocres. Un nombre très faible de recrues de la Mindstar répondit aux espérances. La brigade avait été démantelée à contrecœur, quelques mois seulement avant que le PSP pratique ses coupes idéologiques dans le budget de la Défense.
Les conseillers scientifiques entourant l’état-major militaire avaient balayé d’un revers de main les affirmations de Greg selon lesquelles son intuition s’était trouvée améliorée par l’implant. Il n’avait pas insisté : il ne fallait jamais se porter volontaire à quoi que ce soit. Mais à plusieurs reprises, alors qu’ils étaient au feu en Turquie, son intuition avait sauvé la peau de tous les membres de son escouade de commandos.
Alors pourquoi ne l’avait-elle pas averti du danger que courait Roy Collister ?
— Personne ne te demande d’être parfait, dit Eleanor avec calme.
Il eut un hochement de tête un peu sec. Elle était capable de se brancher sur ses émotions avec la même efficacité qu’il le faisait pour l’esprit d’autrui grâce à son hypersens.
— Je parie que Douglas Kellam mène la meute, dit-il.
Kellam, qui aimait se prendre pour le chevalier blanc du coin, le pourfendeur du PSP le plus véhément de tout le village. Puisqu’il ne risquait plus rien à exprimer cette opinion à présent.
— Ou plutôt : il la pousse en avant, corrigea-t-elle.
Il grogna son assentiment.
— Qui aurait pu penser qu’un jour nous nous précipiterions au secours d’un apparatchik, hein ?
— C’est pourtant ce que nous faisons, non ? Par instinct. Pas pour ce que Collister a pu être dans le passé, mais à cause de ce que les enragés de Kellam risquent de lui faire. Demain matin, il faudrait payer l’addition, et elle serait salée. Elle l’est toujours dans ces cas.
— Mouais…
— Mais ?
— Et s’il se trouve qu’il était effectivement un officiel de haut rang au sein du PSP ?
— Impossible, dit-elle avec conviction. Tu l’aurais senti.
— Voilà ce que j’appelle de la confiance.
Il espérait qu’elle avait raison.
L’EMC Ranger déboucha sur la route. Eleanor accéléra et les roues arrachèrent des poignées de la mousse fine qui envahissait le macadam. Des jets d’écume blanche flanquaient le véhicule quand il traversait une des longues flaques parsemant la route.
Greg regarda par la portière. De l’autre côté de la large extrémité sud du réservoir, il apercevait le lotissement de Berrybut Spinney qui occupait la pente douce juste en face de sa ferme. Il était installé dans une clairière rectangulaire un peu au-dessus du niveau de l’eau, et les chalets en bois formaient un fer à cheval avec à sa pointe un hôtel et un grand club-house en pierre. Le petit bois qui l’entourait n’était plus qu’un mélange de troncs morts festonnés de plantes grimpantes et d’arbres plus récents : chênes roux, lauriers de Californie, ifs chinois et autres espèces importées des régions tropicales et subtropicales quand la chaleur accablante avait commencé à durer toute l’année et à tuer la végétation locale. Leurs formes et leurs couleurs contrastaient avec les magnifiques forêts à feuilles caduques de son enfance.
Promulguée dans la précipitation, la loi sur le foyer unique avait permis au conseil local de réquisitionner les chalets et l’hôtel afin de loger en urgence les gens que la montée des eaux avait chassés des terres littorales plus basses. Il avait passé la décennie de règne du PSP dans un de ces chalets, en racontant aux gens qu’il était détective privé, une couverture parfaite pour quelqu’un avec ses aptitudes. Il avait même réussi à se voir confier quelques affaires, ce qui avait ajouté une touche d’authenticité à son mensonge. Deux ans après la chute du PSP, Eleanor était entrée dans sa vie, et dans le même temps la compagnie tentaculaire Event Horizon l’avait engagé pour résoudre un problème de sécurité. L’affaire s’était révélée bien plus complexe qu’on ne l’avait cru de prime abord, et les faveurs et bonus accordés par Julia Evans, sa propriétaire très reconnaissante, avaient suffi pour qu’ils prennent tous deux leur retraite. À dire vrai, Mandel avait reçu assez pour assurer la retraite de ses petits-enfants. Les multimillionnaires, surtout très jeunes, n’avaient aucun sens de la mesure, en particulier quand il s’agissait d’argent.
Eleanor et lui s’étaient donc retrouvés avec une question simple : que faire ensuite ? Rester à rêvasser était certes très agréable, mais uniquement lorsque c’était pour se reposer des activités habituelles. Ils avaient investi une partie de leur pactole dans cette ferme délabrée, avec ses champs laissés à l’abandon, et ils s’y étaient installés après leur lune de miel, l’un comme l’autre désireux de se consacrer au mode de vie paisible mais prenant que constituait la culture des agrumes.
Il aperçut un tas de cendres juste en dessous des chalets, où persistait une lueur rosée. Chaque nuit les habitants allumaient un grand feu pour cuire la nourriture et marquer le lieu de convergence du voisinage. Ce n’était pas l’archétype d’une vie simple et heureuse, mais cela y ressemblait beaucoup. Le déménagement de Mandel et sa femme sur la rive opposée du bras d’eau représentait bien plus qu’un changement de lieu géographique.
 
Une charrette tirée par un cheval et chargée de balles de paille descendait au pas la grand-rue de Hambleton quand ils arrivèrent. Eleanor contourna le véhicule adroitement, provoquant malgré tout un hennissement effrayé de la part de l’animal, tandis que le conducteur brandissait le poing. S’il n’y avait eu les panneaux solaires d’un noir luisant fixés aux toits d’ardoise et un bosquet de cocotiers imposants dans le cimetière jouxtant l’église, le hameau aurait pu être extrait d’une scène rurale du XIXe siècle. Les jardins semblaient se fondre paresseusement dans les accotements. Les hauts fûts des hêtres pourpres et des sycomores s’alignaient le long de la route, ornés de plantes grimpantes avec des fleurs colorées ; un givre végétal qui parait les arbres morts d’un semblant de vie. Mais seulement de loin. Le vent, le temps et les insectes avaient déjà élagué les brindilles et les branches les plus petites, laissant des moignons grisâtres qui dépassaient de l’écorce craquelée.
La maison de Roy Collister était une des plus petites, à deux cents mètres du Finch’s Arms, le pub du village. Elle représentait le rêve du cottage pour retraité, devenu chic à la fin du siècle dernier, avec sa maçonnerie en pierre d’un jaune grisâtre mise en valeur, ses fenêtres à double vitrage et ses souches de cheminée en brique réparées. Plus récemment elle avait été dotée d’une rangée de panneaux solaires placés au-dessus des gouttières pour l’alimenter en énergie après que les réseaux d’électricité et de gaz eurent été fermés dès l’arrivée du PSP au pouvoir. Trois climatiseurs massifs avaient été montés sur le mur latéral afin de lutter contre l’air étouffant qui saturait systématiquement toutes les constructions datant d’avant le réchauffement. Le jardinet de façade avait été transformé en potager et la barrière disparaissait sous la masse de mûriers génétiquement modifiés dont les grappes de fruits aussi gros que des pommes sauvages pendaient lourdement vers le sol.
Greg ouvrait déjà sa portière avant qu’Eleanor se soit garée dans la rue. Il eut vaguement conscience de taches pâles aux fenêtres de la maison d’en face : les visages de ses occupants, curieux et sans aucun doute horrifiés de ce qui se passait, mais sans aucune envie d’intervenir. Comportement typiquement anglais, se dit-il. Pendant la décennie du PSP, les gens avaient appris à garder la tête baissée, car c’était en évitant l’attention qu’on avait le plus de chance de survivre quand les agents populaires étaient à l’œuvre. Et une fois qu’on l’avait adopté, il était difficile de se départir de ce genre de comportement.
Le portillon en bois coincé entre les ronciers battait lentement d’avant en arrière sur ses charnières, et au rez-de-chaussée les vitres de deux des fenêtres avaient été brisées. Quand il atteignit la porte d’entrée il constata que le bois autour de la serrure était éclaté. D’après les marques laissées sur la peinture, quelqu’un s’était servi d’une masse. De l’intérieur venait le son de voix chargées de colère.
Greg pénétra dans le vestibule et activa la sécrétion de son implant, mais à un niveau faible. Comme toujours, il eut l’image d’un losange de chair pareille au foie niché comme une tumeur au centre de son cerveau, qui exsudait un liquide laiteux et froid dans les synapses environnantes. En réalité, l’implant glandulaire et les neurohormones ne ressemblaient à rien de ce qu’il imaginait. Il n’avait jamais réussi à voir les choses autrement, mais les psychologues de la Mindstar lui avaient dit de ne pas s’inquiéter, car beaucoup d’autres membres de la brigade nourrissaient des idées fixes autrement plus excentriques que la sienne. Sa perception se modifia subtilement, son environnement immédiat devint un peu plus lumineux, et légèrement translucide. Les auras paraissaient prévaloir, même celles de la matière inerte, et leurs plans brumeux correspondaient aux structures physiques autour de lui. Les créatures vivantes étaient nimbées d’un éclat vif. Greg évoluait à présent dans un monde formé d’ombres colorées.
Il y avait douze personnes dans le salon, et du coup la petite pièce semblait bondée. Il en identifia la plupart : des villageois, les mêmes qui créaient l’ambiance amicale au pub, la vieille au soir. Frankie Owen, chômeur patenté et braconnier de poissons, était appuyé sur le manche de sa masse et haletait encore de sa crise de destruction. Il s’en était pris au mobilier et avait pulvérisé la table basse, le secrétaire et la commode en chêne plaqué. L’écran plat de trois mètres fixé au mur s’ornait depuis son centre d’une étoile aux multiples branches givrées. Owen s’était exprimé de la seule manière qu’il connaissait. Mark Sutton et Andrew Foster, deux costauds qui travaillaient comme ouvriers dans les vergers, étaient assis sur Roy Collister derrière le canapé renversé. Les vêtements du petit avocat étaient déchirés, son visage en bouillie, et le sang qui coulait de plusieurs estafilades venait tacher la moquette beige.
Clare Collister était maintenue immobile par Les Hepburn et Ronnie Kay. Greg l’avait rarement vue depuis qu’il s’était installé dans sa ferme, car elle sortait peu. C’était une femme de trente-cinq ans, normalement d’aspect très convenable, aux cheveux bruns tirant sur le roux et au visage étroit. Elle s’était débattue, si l’on en jugeait par son œil poché et la déchirure de son chemisier qui dénudait le sein gauche. Les Hepburn avait agrippé vicieusement sa nuque pour la forcer à contempler le passage à tabac que son mari subissait.
Et, bien sûr, Douglas Kellam, l’agitateur en chef, se tenait dans le petit cercle de spectateurs. Il avait une face lunaire barrée d’une fine moustache, et une calvitie déjà conquérante malgré ses quarante-cinq ans. Avec son pantalon bleu, sa chemise blanche et sa cravate verte, il offrait l’image d’un homme respectable, en dépit des circonstances et du rouge à ses joues qu’avait fait naître une sorte d’exaltation dont Greg était hélas coutumier : l’excitation que certains éprouvent en perpétrant un acte violent et illégitime. Douglas était le descendant du richard victorien dans toute sa duplicité. Du genre à avoir toute sa place dans un dîner de charité avant de se rendre à un combat clandestin de pitbulls, ou à regarder Euroblue, la chaîne porno diffusée par Globecast, mais après minuit pour mieux s’offusquer de son existence dans la journée.
Les railleries et les cris cessèrent dès que Greg entra dans le salon. Mark Sutton se figea, le poing rougi du sang de Collister levé dans l’air, et il braqua vers le nouveau venu un regard pathétique qui trahit aussitôt sa culpabilité.
Avec son hypersens activé, Greg subit l’assaut sur ses synapses des émotions du groupe. C’était un vacarme mental de soif de sang, de colère et de honte secrète. Ils incitaient les uns les autres et créaient ainsi le déchaînement nécessaire à la conclusion de leur forfait. Elle était facile à imaginer. Il y aurait deux décharges de fusil de chasse, puis ils mettraient le feu au cottage pour brûler les corps et faire disparaître toute preuve directe. Et la police fermerait les yeux, bien entendu. Elle était débordée, en manque d’effectifs et cherchait toujours à retrouver la confiance de la population et à faire oublier son association avec les agents populaires. Elle ne pouvait pas se permettre de prendre la défense d’anciens membres du PSP.
— Bordel, qu’est-ce que vous foutez ? lança Mandel.
Il n’eut pas besoin de forcer une note de lassitude dans sa voix, elle lui vint naturellement. Trop naturellement.
— Ce fumier était encarté au Parti, Greg, répondit quelqu’un.
— Ah oui ? Vous l’avez vue, sa carte ? Elle était signée par le président Armstrong en personne, je suppose ?
Il sentit Eleanor qui venait se placer derrière lui. Sa présence déclencha un renouveau d’agitation dans les esprits déjà échauffés.
— Il est coupable, Greg. Les enquêteurs ont dit qu’il était apparatchik à Market Harborough.
— Ah…
Les enquêteurs – en réalité, les membres du bureau d’enquête sur les nominations irrégulières dans la fonction publique – étaient une invention du gouvernement néoconservateur afin de purger l’administration de tous les adhérents du PSP, car on craignait qu’ils profitent de leur position pour créer des troubles. L’identification des anciens socialistes s’était révélée une tâche quasiment impossible, une grande partie des archives ayant été perdue ou détruite lors de la chute du PSP. Presque tous les hauts cadres du Parti avaient fait les frais de cette traque généralisée, ils étaient assez connus dans leur domaine pour que les équipes d’enquêteurs n’aient pas besoin de documents officiels prouvant leur appartenance au PSP. Mais le menu fretin, ces petites mains invisibles du Parti qui constituaient son maillage dans la population, tous ceux-là étaient beaucoup plus difficiles à démasquer. Un grand nombre de noms de suspects avait filtré des bureaux des enquêteurs, ces derniers temps. La justice expéditive des bons citoyens réglait ce problème épineux.
— Il fait l’objet d’une inculpation officielle, n’est-ce pas ? s’enquit Greg.
— Non, répondit Kellam. Mais nous sommes au courant. Par des infos venues d’en haut.
Sa voix avait changé pour adopter des inflexions plus doucereuses, presque de connivence. Dans son esprit subsistait l’espoir d’avoir gain de cause, un refus d’accepter la défaite. Et une nervosité grandissante qui commençait à agiter son subconscient, comme chez les autres, dérangés qu’ils étaient par l’intervention de Greg et de cet implant glandulaire qui leur répugnait.
Mandel se dit que, parfois, une diète sans fin de la lecture des tabloïds pouvait se révéler utile. Il eut un sourire dénué d’humour.
— Ah oui, les infos venues « d’en haut ». La sœur de la cousine d’un ami, c’est ça ?
— Allons, Greg. C’est un fumier de Rouge, bon Dieu. Vous ne voulez quand même pas qu’il continue à traîner dans Hambleton. Surtout vous.
— Surtout moi ?
Mal à l’aise, Kellam chercha du regard un soutien chez ses compagnons, mais n’en trouva aucun.
— Enfin quoi, Greg, oui, surtout vous ! Ce que vous êtes, ce que vous avez fait… Vous me comprenez, les Trinities…
— Oh, ça.
Personne à Hambleton n’en avait encore fait mention devant lui. Tous savaient qu’il avait été membre des Trinities, ce gang urbain de prédateurs qui régnait sur Peterborough et avait combattu les agents populaires dans les rues mêmes de la ville. Ces histoires, déformées, fragmentaires, l’avaient suivi jusqu’à Berrybut. Mais en tant que gouvernement légitime, élu démocratiquement, les Nouveaux conservateurs ne pouvaient pas entériner officiellement la campagne massive de violence qui avait aidé à renverser le PSP. Si bien que l’implication de Greg lui avait gagné une sorte de révérence muette, la seule preuve de gratitude qu’on lui ait jamais montrée. Comme si ce qu’il avait fait n’était pas très convenable.
— Ouais, surtout moi, fit-il en regardant les visages tendus vers lui. Et j’aurais su si Roy était un ancien du Parti, pas vrai ?
Leur embarras s’accrut d’un coup, et ils détournèrent les yeux. La fureur qui les avait habités se dissipait rapidement.
— Alors, est-ce que c’est bien un ? insista Kellam.
Greg s’avança lentement. Sur le sol, Collister eut un grognement sourd. Le sang coulait des entailles laissées par les grosses bagues de Foster. Ce dernier échangea un regard nerveux avec Sutton, et tous deux se relevèrent en hâte.
— Vous voulez vraiment savoir ? demanda Greg.
— Et si c’est le cas ? répliqua Kellam.
— Alors vous pourrez appeler la police et les enquêteurs, et je témoignerai à son procès de ce que j’ai pu voir dans son esprit.
Kellam fléchit mentalement, et des taches de culpabilité s’épanouirent dans le courant de ses pensées. Sa panique au rappel presque détaché de l’ancien commando de la Mindstar que celui-ci pouvait sonder les esprits déclencha une cascade de souvenirs.
— Oui, bien sûr, Greg. Moi, ça me va.
Les autres s’empressèrent d’approuver en marmonnant.
Avec une moue songeuse, Greg s’accroupit devant Collister. Il concentra son hypersens sur l’esprit de l’avocat. Ses pensées étaient lestées par la douleur, celle, vive, des coupures superficielles, mais aussi les pulsations plus profondes des côtes fêlées, peut-être brisées, la nausée qui tordait son estomac, la chaleur de l’urine inondant ses cuisses, la conscience aiguë qu’il était prêt à faire n’importe quoi pour que son calvaire cesse, le tout nimbé dans l’âcreté de l’humiliation. Intérieurement, il pleurait sur son sort. Il y avait peu de rationalité en lui, les coups l’en avaient vidé, pour la remplacer par l’instinct animal de survie.
— Vous m’entendez, Roy ? dit Mandel.
La salive mêlée de sang jaillit entre les lèvres tuméfiées. Greg localisa un éclair de compréhension dans un flot de pensées erratiques.
— Ils disent que vous avez été un apparatchik, Roy. C’est vrai ?
Collister souffla quelque chose d’impossible à saisir.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit Mark Sutton.
Greg leva une main pour lui intimer le silence.
— Que faisiez-vous, pendant les dix années où le PSP a dirigé le pays ? N’essayez pas de parler, représentez-vous seulement la chose. Je verrai tout.
C’était faux, il était incapable de sentir aussi précisément. Mais seule Eleanor le savait.
Il compta jusqu’à trente tout en s’efforçant de se remémorer les diverses conversations que Roy et lui avaient eues au Finch’s Arms, puis il se remit debout. Le groupe des justiciers attendait, tête baissée, avec l’air fautif d’élèves pris en train de fumer. Même s’il déclarait Collister coupable, il n’y aurait plus de déchaînement de violence, à présent. La colère et l’excitation de la curée les avaient désertés, aspirées dans le néant sans fond de la culpabilité. Exactement le but que Greg avait cherché à atteindre.
— Roy n’était pas un apparatchik, déclara-t-il. Il a travaillé dans un cabinet juridique où il s’occupait de la défense. Vous m’avez entendu ? Il défendait les gens accusés par le PSP. Roy aidait les pauvres types que les agents populaires traînaient devant les tribunaux à l’appui d’accusations forgées de toutes pièces. Voici le lien avec le gouvernement que vos abrutis d’enquêteurs ont découvert : son nom figure simplement dans les archives du service d’assistance juridique de Hambleton. Le Trésor public le payait pour son activité de conseil.
Le silence qui suivit fut soudain brisé par le gémissement tourmenté de Clare Collister. Elle se précipita vers son mari, tomba à genoux et effleura du bout des doigts son visage ensanglanté, incrédule. Des sanglots incontrôlables firent tressauter ses épaules.
Douglas Kellam était devenu très pâle.
— Nous ne savions pas.
Greg augmenta le niveau de sécrétion de son implant glandulaire. La projection eidétique lui coûtait beaucoup, il l’avait appris à ses dépens quand il s’en servait pour la Mindstar. Son esprit n’était pas conçu pour ce genre d’effort, ce qui signifiait qu’il le martyrisait pour l’accomplir. Pour tout arranger, il détestait ces petits tours de domination mentale. Mais pour Kellam il avait décidé de faire taire ses scrupules. Il visualisa les pointes de griffes acérées qui se refermaient sur les testicules de l’homme.
— Au revoir, lâcha-t-il.
La formule valait ordre de partir.
Terrorisé, Kellam écarquilla les yeux avant de tourner les talons et de se ruer vers la porte. Les autres sortirent derrière lui en file indienne, et un ou deux saluèrent Eleanor d’un hochement de tête nerveux.
— Oh, doux Jésus, regardez ce qu’ils lui ont fait ! geignit Clare.
Elle avait les mains rougies de sang. Elle leva les yeux vers Greg et Eleanor. Les larmes roulaient sur ses joues.
— Ce sont des animaux. Des animaux !
Greg pêcha son cybofax dans la poche de son bleu de travail. Il ouvrit le boîtier plat rectangulaire.
— Fonction téléphone, ordonna-t-il avant de s’adresser à Clare : Je vais vous appeler une ambulance. Il est salement touché aux côtes. Dites aux médecins de voir s’il n’y a pas d’hémorragie interne.
Elle essuya ses larmes d’un revers de main qui laissa une mince traînée rouge sous son œil droit.
— Je veux qu’on les jette en prison, dit-elle d’une voix haletante. Tous. Qu’ils soient enfermés pendant mille ans !
Greg étouffa un soupir.
— Non, ils n’ont pas commis d’erreur.
Eleanor lui décocha un regard étonné, puis elle comprit et reporta son attention sur Clare.
— Pas d’erreur ! s’exclama celle-ci.
— J’ai seulement dit que Roy était innocent, rappela Greg.
Elle le dévisagea avec horreur.
— Quand l’ambulance arrivera, vous partirez avec elle. Faites un sac avec quelques vêtements et de petites choses de valeur. Et ne revenez jamais, sous aucun prétexte. Si je vous revois dans le coin, je révélerai à Douglas et ses amis quel est l’esprit qui se sait coupable.
— Je n’ai jamais fait de mal à personne, fit-elle. Je travaillais à la Distribution alimentaire.
Greg passa un bras autour des épaules d’Eleanor pour l’entraîner vers la sortie. Le son des pleurs misérables de Clare Collister les accompagna jusqu’à la porte.
 
Eleanor le gratifia d’un baiser rapide quand ils atteignirent l’EMC. Il n’y avait aucun signe du groupe de justiciers improvisés. Et personne ne les épiait plus depuis les fenêtres. Le seul bruit audible était le gazouillis des oiseaux, et l’humidité conférait à l’air une sorte de viscosité désagréable.
— Ça va ? demanda la jeune femme, l’air soucieux.
Il commençait à éprouver les premiers élancements de la migraine qui suivait toujours l’utilisation de son implant. Il plissa les yeux quand le soleil éclatant réapparut au bord d’un nuage et passa une main dans ses cheveux mouillés de sueur.
— Bah, je crois que je survivrai.
— Cette satanée Clare Collister…
— Tu sais, elle avait sans doute raison. Le service de la Distribution alimentaire n’était pas la même chose que les agents du ministère de l’Ordre public.
— Ils s’adjugeaient la plus grosse part des récoltes du kibboutz, maugréa-t-elle. « Une répartition juste et égale » ? Tu parles !
— Eh, la tigresse se réveille, fit-il en lui tapotant les fesses d’une main légère.
— Sois sage, Gregory.
Elle s’écarta et grimpa dans le Ranger, mais elle souriait de nouveau.
Greg s’installa sur le siège passager et boucla machinalement sa ceinture de sécurité.
— Je suppose que je devrais aller renifler un peu partout dans le reste du village, fit-il sans entrain. Pour vérifier qu’il n’y a pas d’apparatchiks de haut rang qui guettent dans un coin sombre.
— C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes installés ici, dit Eleanor qui manœuvra le Ranger à travers l’intersection triangulaire avant de lui faire reprendre le chemin par lequel ils étaient venus. Pour ne plus être confrontés à ce genre de choses. Nous en avons fait assez pour ce pays, toi et moi.
— Alors nous laissons cette affaire aux enquêteurs ?
Elle eut un grognement qui exprimait parfaitement son dégoût.
Ils retrouvèrent Corry Furness à la sortie de l’agglomération. Eleanor s’arrêta et baissa la vitre pour lui dire qu’il pouvait reprendre son vélo.
— M’sieu Collister était pas avec eux, hein ? fit le gamin.
— Non, dit Greg.
Un sourire illumina le visage du garçon.
— Je vous l’avais bien dit.
Il lança sa bicyclette dans l’avenue bordée d’arbres morts, avec leurs guirlandes de plantes grimpantes et de fleurs.
Greg l’observa dans le rétroviseur maculé de boue, et il envia la vision que l’enfant avait de ce monde. Pour lui, tout était noir ou blanc, vérité ou mensonge. D’une telle simplicité…
Eleanor conduisit ensuite tranquillement jusqu’à la ferme. La suspension les berçait légèrement tandis que les roues passaient sur la surface inégale de la route. Au sud, les nuages commençaient à se masser.
— Il faudra que tu me donnes un coup de main pour rentrer les plants de limettier dans la grange quand nous serons arrivés, dit Greg. Je n’aurai pas le temps de finir avant la tempête.
— Bien sûr. J’ai presque terminé la sous-couche sur toutes les fenêtres du rez-de-chaussée.
— Bravo. Moi, j’en ai jusqu’à lundi avant d’en avoir fini avec ces satanés plants. Après le déluge qui s’annonce, le sol sera trop détrempé pour que je puisse faire quoi que ce soit pendant au moins deux jours, et à tous les coups nous allons devoir passer tout le dimanche à nettoyer.
— Il vaudrait mieux que tu tables sur mardi. Nous avons la présentation de Julia, lundi. Ça te changera un peu les idées.
— Oh, zut. J’avais complètement oublié.
— Ne sois pas aussi ronchon. Des milliers de gens seraient prêts à tuer pour obtenir une invitation.
— On ne pourrait pas s’épargner la cérémonie ?
— Moi, ça me va, mais il faudrait alors que tu expliques notre absence à Julia, répondit la jeune femme d’un ton espiègle.
Greg réfléchit un moment à la question. Julia Evans ne comptait pas beaucoup d’amis véritables, et malgré les désavantages de cette position, il était plutôt fier d’être un de ceux-là.
Elle avait hérité Event Horizon de son grand-père, Philip Evans. La compagnie était plus énorme encore qu’un kombinate, et produisait de tout, depuis les chaînes hi-fi jusqu’aux modules orbitaux micro-G. Deux ans plus tôt, elle n’était qu’une jeune fille de dix-sept ans que la richesse familiale et un père toxicomane confinaient dans une solitude terrible. Greg avait appris à la connaître quand il avait dû régler un problème de sécurité pour la compagnie, assez pour qu’elle soit la première demoiselle d’honneur à son mariage avec Eleanor. Julia avait été ravie de cette petite touche de normalité dans son existence trop guindée. L’erreur de l’avoir sollicitée ne leur était apparue que lorsque Eleanor et lui étaient partis en lune de miel.
Toutes les émissions d’actualité et de ragots avaient diffusé la nouvelle : Greg Mandel était un homme assez important pour avoir la fille la plus riche du monde comme demoiselle d’honneur. Du jour au lendemain, un tas de milliardaires avaient cherché à se mettre dans les bonnes grâces des jeunes mariés. On voulait les inviter au restaurant, leur offrir une maison, les embaucher comme directeurs « non exécutifs ».
Pendant l’enquête de Greg, Julia s’était quelque peu entichée de lui. Il faut dire qu’il représentait l’archétype de l’étranger mystérieux, et donc romantique : un ancien commando et prédateur urbain, un dur qui avait subi un implant glandulaire. Bien évidemment, il avait fait ce qu’il fallait et avait ignoré l’intérêt de la jeune femme pour lui. Bon sang, il conservait malgré tout un peu de décence.
Il se rendit compte qu’il souriait à demi.
— Je n’ai pas trop envie d’essayer d’expliquer ça à Julia.
____________
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Chapitre 2
Par la fenêtre à meneaux de sa chambre, Nicholas Beswick contemplait le front presque solide des nuages denses qui glissaient insensiblement au-dessus de la vallée de la Chater. On était en milieu d’après-midi et la tempête arrivait plus ou moins à l’heure prévue. Une pluie tiède se mit à tomber en un lourd rideau grisâtre qui isolait encore plus l’ancienne abbaye.
La pièce était orientée à l’ouest et lui offrait une belle vue sur le parc en pente douce qui occupait cette partie de la vallée. Déjà le sommet n’était plus visible, et il avait du mal à distinguer la route qui traversait le parc au-delà de l’allée en U devant la bâtisse. Une brume hésitante s’élevait de l’herbe pour être aussitôt absorbée dans l’averse gris-blanc.
Ce soir personne n’irait nager dans les lacs poissonneux, se dit-il avec une pointe de regret, et il n’aurait pas l’occasion de voir Isabel en maillot. Cette baignade quotidienne était devenue un rituel pour les six étudiants. Launde Abbey ne disposant d’aucun terrain de sport, ils se raccrochaient avec ténacité à toutes les activités disponibles.
Ce manque d’installations sportives ne l’avait jamais gêné. Il était à l’abbaye depuis octobre, et il avait encore du mal à se faire à l’idée qu’il y avait été admis. Launde Abbey était considérée comme une sorte de graal quasi mythique pour tout étudiant anglais en physique. C’était la chance inespérée de profiter des lumières du docteur Edward Kitchener.
La plupart de ses pairs voyaient en Kitchener une sorte de Newton contemporain, double lauréat du Nobel pour ses travaux sur la cosmologie et la physique des solides. Ses équations sur les interactions moléculaires, devenues très vite un classique incontournable, avaient permis la création d’une nouvelle génération de cristaux et de semi-conducteurs produits dans les usines orbitales à micro-G. Les royalties qu’il touchait avaient fait sa fortune avant qu’il atteigne la quarantaine, et généré la jalousie de ses collègues plongés dans des recherches plus abstraites. Pour ne rien arranger, il avait une approche peu conventionnelle de son domaine. À son niveau de théorisation, la physique frisait la philosophie. Il estimait être en droit de s’aventurer dans l’univers de l’esprit afin de développer de nouveaux aspects du processus de la pensée. Cette attitude lui avait valu la désapprobation farouche des psychologues établis, et il ne limitait pas toujours ses controverses aux pages des revues scientifiques. Lors de ses conférences, il lui arrivait de se lancer dans des tirades cinglantes. Et puis, vingt-deux ans plus tôt, après presque deux décennies de confrontations houleuses avec les autres théoriciens, il avait abandonné son poste à Cambridge du jour au lendemain et s’était retiré à Launde Abbey pour se consacrer à ses recherches sans être importuné par des esprits inférieurs. Son intelligence brillante et son intolérance bruyante envers le milieu académique qu’il jugeait poussiéreux l’avaient paré d’une légende d’excentrique bohème dans les médias.
Quand les neurohormones à stimulation psi avaient été développées, il y a dix-sept ans, il s’en était fait le champion inconditionnel, en affirmant qu’elles offraient à l’esprit humain un accès direct au cosmos en son entier. D’après lui, elles offraient aux physiciens la possibilité de percevoir directement les particules et les ondes de forme qu’ils n’avaient jamais vues que sur le papier et dans des cubes de projection. Et même quand il était devenu évident que les neurohormones ne pouvaient pas produire ce que les premiers résultats avaient laissé espérer, il était resté inébranlable dans ses certitudes. Le facteur psi, soutenait-il, était l’événement le plus considérable survenu en physique depuis la relativité, car il révélait des phénomènes jusqu’alors impossibles à cerner et quantifier. La seule définition du mécanisme psi en termes conventionnels constituait pour lui un sujet de fascination, un pont logique entre naturel et surnaturel, une avancée qui irait au-delà même de l’insaisissable théorie de la grande unification.
Il avait consacré de plus en plus de temps à atteindre cet objectif apparemment chimérique. Mais chaque année il invitait trois étudiants de son choix dans son sanctuaire pour une période intensive de deux ans durant lesquels ils suivaient ses cours, effectuaient leurs recherches et se livraient à la méditation intellectuelle sous sa houlette.
Et ils devaient supporter les crises de colère puériles du maître, comme Nicholas l’avait très vite découvert, d’abord avec un certain embarras, puis avec amusement. Les êtres les plus exceptionnels avaient des défauts, eux aussi.
À Launde Abbey, il n’y avait pas que les raisonnements complexes et le défrichage d’un domaine inédit en métaphysique. La dynamique d’un groupe constitué de six étudiants isolés du reste du monde et d’un homme de soixante-sept ans de plus en plus bougon était étrange. Passionnante, mais étrange.
Nicholas apercevait à présent un entrelacs d’affluents argentés qui s’écoulaient sur l’herbe, traversaient la route et dévalaient la pente pour se jeter dans le premier des trois petits lacs situés au nord. La pluie était d’une intensité extraordinaire, et la chaîne d’infos de Globecast avait prédit qu’elle durerait six ou sept heures. Au fond de la vallée, la Chater allait déborder une fois encore. L’eau atteignait déjà le niveau du petit pont branlant, très certainement.
Il discernait un véhicule qui progressait lentement sur la route en direction de la rivière. Il plissa les yeux pour mieux voir. Son nez vint toucher la vitre froide. C’était une grosse jeep Suzuki à quatre roues motrices. Sans doute celle du fermier qui louait les pâturages du parc, venu s’assurer qu’il avait bien récupéré tous ses lamas et ses moutons.
Un éclair cisailla le ciel de la vallée et déchira la semi-obscurité. Il révéla le petit dôme géodésique bleu pastel qui veillait telle une sentinelle technologique baroque au sommet de la pente. Nicholas se rendit compte qu’il avait perdu quelques-uns de ses panneaux hexagonaux. Le détecteur d’ondes gravitationnelles qu’il coiffait était à l’abandon depuis longtemps. Au plus fort de l’été, les moutons venaient s’y abriter du soleil.
Un autre éclair zébra les nuées, et ses fourches d’un blanc bleuté aveuglant s’abattirent vers la terre, si violemment qu’il eut l’impression que le ciel lui-même s’ouvrait. La lumière fut assez puissante pour l’étourdir et il recula précipitamment de la fenêtre tout en se frottant les yeux de ses poings.
Le tonnerre fit vibrer les vitres. Le véhicule du fermier avait disparu. L’humidité embuait les fenêtres.
Nicholas délaissa le spectacle de la mousson malgré la fascination enfantine que les éléments exerçaient toujours sur lui. Il alluma la climatisation pour combattre l’humidité qui menaçait, sélectionna un album de Bil Yi Somanzer sur sa chaîne et retourna s’installer à son bureau. Située au dernier étage de l’abbaye, sa chambre était en forme de L et meublée dans un style ancien mais coûteux. Elle était équipée d’une petite salle de bains. Le lit était spacieux et circulaire, assez vaste pour accueillir deux personnes, ce qui le poussait souvent à penser à Isabel, quand le sommeil ne venait pas assez vite. Une collection de cactus globulaires dans des pots en terre rouge occupait une table basse à plateau de cuivre placée sous la fenêtre, et il se demandait s’il les arrosait suffisamment, car il n’y avait toujours aucun signe des fleurs dont Kitchener lui avait dit de surveiller l’éclosion.
Il n’avait pas apporté grand-chose de personnel ici : deux posters holo de groupes rock, sa chaîne, des cartes du ciel, quelques ouvrages de référence (de vrais livres, en bon vieux papier). Ses vêtements ne prenaient pas la moitié de la place disponible dans les tiroirs de la commode en chêne massif, et l’armoire était presque vide. À son arrivée il était trop nerveux pour oser se charger d’effets personnels. Il ignorait quelles libertés Kitchener voudrait bien tolérer. Après tout, Launde Abbey était tout autre chose qu’une résidence universitaire ordinaire. Il savait à présent que le maître des lieux ne s’intéressait nullement à ce que ses pensionnaires faisaient dans leur chambre. C’est du moins ce qu’il avait affirmé avec force.
Le « Angel High  » de Bil Yi martelait les enceintes et masquait le grondement de la tempête dans ses riffs de guitare. Nicholas mit sous tension le terminal de son bureau. C’était du matériel magnifique, de très haute qualité, un modèle de chez Hitachi avec deux cubes de projection holographique dignes d’un studio. Il se servit du clavier pour se brancher sur la mémoire centrale du CNES à Toulouse, puis il demanda le dernier lot en date de résultats concernant la plate-forme satellitaire d’astronomie, Antomine 12. Une carte des sources de rayonnements gamma emplit un des cubes, et il activa son programme d’analyse de fréquences. C’était une sensation merveilleuse que de pouvoir obtenir des données dans toutes les mémoires centrales sur la planète accessibles au public sans devoir se soucier du budget de son département. Quand il était à l’université, ce genre de demande nécessitait une autorisation hiérarchique, presque celle du doyen. Les dépenses de Kitchener en données atteignaient des sommes faramineuses, à n’en pas douter. Ses étudiants ne piochaient dans leur propre pécule que pour leur garde-robe et autres faux frais.
Les sous-programmes apparurent dans le second cube, et il entreprit de les intégrer. Ce soir Kitchener l’interrogerait peut-être sur l’état d’avancement de son projet de recherches sur les lentilles gravitationnelles, et il voulait être en mesure de lui fournir un rapport. Le vieux savant n’appréciait pas du tout les imbéciles. Ce seul fait avait produit des miracles sur l’estime que Nicholas avait de lui-même. Il se savait intelligent, sa licence avec mention très bien gagnée sans trop d’efforts à Cambridge l’avait amplement démontré. Par contre, il avait toujours éprouvé des difficultés à se faire accepter dans le milieu étudiant. Il préférait les études plutôt que se mêler aux activités culturelles ou politiques qui passionnaient les autres. Jouer l’ermite plongé dans ses livres passait encore à l’université où il était aisé de se fondre dans le nombre sans que personne vous remarque, mais c’était impossible à Launde. Et pourtant Kitchener avait accepté sa candidature après vingt minutes seulement d’entrevue pendant lesquelles le jeune homme n’avait fait que marmonner des réponses aux questions du savant.
« Nous pouvons vous aider à vous épanouir, ici, avait déclaré Kitchener d’un ton ironique souligné d’un clin d’œil. On pratique diverses formes d’éducation, à Launde.  »
Assez mal à l’aise, Nicholas s’était dit que le vieil homme avait senti cette solitude misérable qui lui collait à la peau depuis toujours.
Dès son installation à Launde Abbey, l’argent avait cessé d’être un problème pour lui, et c’était une première dans sa vie. Ses parents avaient toujours été fiers de sa réussite dans les études, mais ils n’étaient pas assez argentés pour combler les manques de sa bourse. C’étaient de petits exploitants qui gagnaient tout juste assez pour assurer la subsistance de leur couple et de sa sœur. Il était entré à Cambridge un mois après la chute du PSP. Le pays était alors dans le chaos le plus complet, et l’argent se faisait rare. Durant cette première année, il s’était débrouillé en travaillant six soirs par semaine dans la cuisine exiguë et surchauffée d’un McDonald’s où il préparait des krillburgers. C’est seulement dans la seconde moitié de sa deuxième année que l’économie avait retrouvé un semblant de stabilité. Le gouvernement néoconservateur avait alors décidé d’aider en priorité le secteur de l’éducation. Mais après l’obtention de son diplôme et cette invitation inespérée, il n’avait eu aucun mal à trouver un parrainage pour son séjour de deux ans à Launde. Huit sociétés de taille moyenne et trois kombinates géants lui avaient fait des offres. Il avait fini par accepter l’argent de Randon, une compagnie française qui produisait des équipements et des systèmes énergétiques, en grande partie parce que ses dirigeants s’engageaient à lui fournir un poste de chercheur ensuite.
Tous les diplômés de Launde bénéficiaient par la suite d’une position professionnelle enviable. Kitchener semblait avoir un don pour repérer les potentiels. Ils formaient un des réseaux d’anciens élèves les plus élitistes du pays. Mais pour cela, il fallait accepter de passer deux années de sa vie isolé en plein milieu de nulle part. À dire vrai, cet aspect des choses ne gênait pas Nicholas : après sa première année épouvantable à Cambridge, il jugeait ces conditions plus qu’avantageuses.
 
Chaque soir, le dîner était servi à 19 h 30. Tout le monde s’y retrouvait et délaissait momentanément ses études, quel qu’en soit le stade. C’était une des règles absolues chez Kitchener. Il n’en imposait pas beaucoup, mais en enfreindre une seule était tout à fait déconseillé.
Nicholas prit une douche rapide et enfila un tee-shirt propre bleu pâle avant de quitter sa chambre à 19 h 15. Au dehors il faisait déjà sombre et le vent modulait sa plainte entre les cheminées.
Uri Pabari et Liz Foxton sortaient de la chambre du premier, laquelle était située à deux portes de celle de Nicholas. Ils parlaient avec animation mais à voix basse quand ils émergèrent dans le couloir. Apparemment, ils s’opposaient sur un sujet quelconque. Tous deux avaient la mine agressive et fermée.
Un rictus de déplaisir passa sur les lèvres de Nicholas. Il détestait voir des gens se disputer dans l’abbaye. À cause de leur proximité obligée, tous les autres se trouvaient très vite impliqués dans le différend, et lorsque celui-ci était d’ordre privé c’était d’autant plus embarrassant. Nicholas les connaissait assez pour identifier un désaccord sur le plan intime entre Liz et Uri. Cela ne se produisait que rarement, mais en ces occasions…
Ils l’aperçurent et firent aussitôt silence. Il y eut un moment d’hésitation qui se conclut sur un compromis tacite, puis Uri passa un bras autour des épaules de Liz et ils s’avancèrent vers Nicholas. Il attendit en dissimulant de son mieux l’agitation qui l’avait envahi. Tous deux étaient plus âgés que lui : le garçon avait vingt-quatre ans, elle vingt-deux, et ils terminaient leur dernière année à Launde.
De tous les étudiants en résidence à l’abbaye, c’était de Liz que Nicholas se sentait le plus proche. Elle n’était pas aussi empruntée que lui dans ses rapports avec autrui, mais c’était une des plus calmes, et il se dégageait de sa personne une impression de réserve pensive qu’il trouvait rassurante. D’une demi-tête moins grande que lui, elle avait un visage rond aux traits agréables, des yeux noisette et des cheveux d’un noir de jais qui retombaient sur ses épaules. Ce soir elle portait une robe une pièce très simple, de couleur fuchsia, qui descendait juste au-dessous des genoux, avec une coupe américaine.
Par contraste, Uri était perpétuellement décontracté. L’ex-Israélien avait le teint mat et une chevelure épaisse et bouclée aussi longue que celle de la jeune femme. Il était trapu quoique avoisinant le mètre quatre-vingt-dix comme Nicholas, une combinaison qui lui aurait ouvert les portes de toutes les équipes universitaires de rugby. Récemment il avait pris un peu d’embonpoint, et Liz s’était mise à le taquiner sur ce sujet lors des repas. Il avait revêtu un jean et un maillot de rugby vert vif.
— Tu n’es pas allé nager ? demanda la jeune femme quand ils descendirent ensemble l’escalier.
— Non, mais j’ai réussi à rattraper un peu du retard que j’avais pris avec ma compilation de données.
— Pas d’examens de fin de trimestre, pas de dernier mois à transpirer et à paniquer… C’est un des bons côtés, ici, fit-elle en souriant car elle avait imité le ton acerbe de Kitchener. Vous savez si vous êtes ou non à jour avec votre travail, ce n’est pas à moi de vous le dire.
L’abbaye était séparée en deux parties bien distinctes : d’un côté les pièces demeurées en l’état, qui conservaient le style originel des lieux en dépit des privations en vigueur pendant la décennie du PSP, après le chaos économique et matériel qui avait suivi le réchauffement ; de l’autre, celles que Kitchener avaient agencées pour satisfaire à son désir sans fin de quantifier l’univers entier, avec les deux laboratoires, la salle de matériel cybernétique, le centre informatique, le bureau personnel de Kitchener, un petit amphithéâtre et la bibliothèque, avec ses centaines de livres papier. La salle à manger appartenait indéniablement à la première catégorie. Ses lambris brun doré avaient été soigneusement entretenus, tout comme l’immense cheminée datant de l’époque de Jacques Ier, dont la vue ne manquait jamais d’impressionner Nicholas. Au centre trônait une longue table en acajou verni de style Édouard VII, qui luisait doucement sous les deux lustres à éclairage bioluminescent. Autour de ce meuble aux dimensions formidables les chaises tendues de cuir rouge semblaient très fragiles, et Nicholas craignait toujours d’en briser une en s’asseyant.
Cecil Cameron était déjà attablé. C’était le dernier des étudiants de deuxième année, un garçon grand et élancé de vingt-quatre ans, aux cheveux blonds crépus coupés très court. De sa main gauche artificielle en kinaware il débouchait un vin blanc du Sussex, et les ongles en vitrocéramique noire lançaient des reflets aigus chaque fois qu’il tournait l’ouvre-bouteille. La peau semblable à du cuir était légèrement argentée. Un choix de Cecil, qui l’avait préférée à la couleur naturelle. « Quel intérêt y a-t-il à passer sa vie dans l’ennui ? Si vous êtes augmenté, autant le montrer.  » Il prétendait avoir perdu son avant-bras dans une émeute contre le PSP. Nicholas n’était pas certain que ce soit vrai car Cecil se servait sans vergogne de sa main et de l’intérêt qu’elle suscitait pour attirer l’attention sur lui.
Ces prothèses étaient encore rares, et onéreuses, assez en tout cas pour qu’il ne passe pas inaperçu où qu’il aille. Non que les six étudiants aient beaucoup d’occasions de sorties. En général, ils s’accordaient une virée par semaine à l’Old Plough de Braunston, le village le plus proche, et de temps à autre un raid jusqu’à Oakham. Cecil ne cessait de ronchonner contre l’isolement de l’abbaye, et il se mettait un peu trop en vedette, mais Nicholas devait reconnaître que c’était aussi un physicien de talent dans le domaine des solides.
— Ne vous réjouissez pas trop, les prolos, lâcha-t-il d’une voix traînante. Cette tempête signifie que madame Mayberry n’est pas là. Notre seigneur et maître l’a renvoyée chez elle après le déjeuner. Ce soir, c’est nous qui devons faire notre tambouille.
Nicholas et Uri eurent le même grognement de déception.
— Alors pourquoi n’es-tu pas en train de mettre la main à la pâte ? dit Liz.
Il lui adressa un sourire paresseux.
— J’ai toujours trouvé les femelles de l’espèce humaine plus douées pour ce genre de choses.
— Espèce de phallocrate !
— Allez, admets-le, tu as vraiment envie de goûter à ma cuisine ? Et puis, je suis allé jeter un coup d’œil tout à l’heure, et la petite Isabel se débrouille très bien.
— C’est Isabel qui prépare le dîner ? demanda Nicholas.
Il espérait que la question avait paru anodine aux autres.
Le sourire de Cecil s’accentua.
— Eh oui. Et elle est toute seule. Dis donc, Nick, pourquoi n’irais-tu pas voir si elle a besoin d’un coup de main, ou d’autre chose ?
Nicholas crut entendre Uri qui réprimait mal un ricanement égrillard, mais il refusa de se tourner vers lui pour le vérifier.
— Bon, d’accord, fit-il.
Quand il atteignit la porte de communication avec la cuisine, Liz s’esclaffait en mode mineur. Bah, grand bien leur fasse, se dit-il. Il ne se formalisait plus des moqueries continuelles des autres, à présent. Cela faisait partie de la routine à Launde Abbey. Curieux comme on pouvait s’habituer à certaines choses, avec le temps.
Isabel Spalvas, une mathématicienne de l’université de Cardiff, était arrivée en même temps que lui à Launde. Les premiers temps il n’osait même pas la regarder dans les yeux quand ils discutaient, ce qui d’ailleurs était peu fréquent, d’autant qu’il ne trouvait jamais rien à dire. Mais il avait eu tellement honte de cette timidité pathétique qu’il avait fini par se faire violence et avait réussi à sortir de sa coquille. Ils allaient cohabiter sous le même toit pendant deux ans, et si cela ne devait pas aller plus loin il pouvait au moins bavarder avec elle comme si elle n’était qu’un garçon de plus. C’était souvent l’approche qu’il adoptait avec les filles, pour sa simplicité. Ainsi ils sympathiseraient, et peut-être qu’ensuite, peut-être…
La cuisine était équipée d’un long fourneau en fonte d’un noir mat qui occupait tout un pan de mur blanchi à la chaux, avec une batterie de casseroles en cuivre et même une antique bassinoire accrochées au-dessus. Un panier en osier empli de bûches était posé à l’extrémité du vaste plan de travail, mais pour une fois le feu était éteint. La grosse table carrée en bois au centre de la pièce disparaissait sous la vaisselle et les plateaux, tandis qu’un monticule de feuilles de laitue mouillées séchait dans une passoire près d’une série de tomates, concombres, radis soigneusement débités en tranches.
Isabel était concentrée sur le tranchage d’un jambon. Elle avait vingt et un ans, comme Nicholas, était plus petite que lui d’une tête et coiffait ses cheveux blond roux en une masse de petites boucles qui venaient frôler ses épaules. Courbée telle qu’elle l’était sur la table, ils dissimulaient son visage, mais il le connaissait par cœur, avec ces cils presque invisibles bordant des yeux d’un bleu enchanteur, aussi pâle que la glace, ces taches de rousseur qui parsemaient le haut des joues, les lèvres minces. Nicholas était fasciné par ces traits délicats et cette expressivité. Elle pouvait apparaître férocement attentive quand elle écoutait Kitchener, radieuse comme un soleil quand elle était heureuse, en particulier durant les réunions des étudiants, après le dîner, dans une des chambres. Elle riait surtout des plaisanteries de Cecil, bien sûr, et des ragots pimentés de Rosette. Hélas pour lui, Nicholas n’avait jamais su maîtriser l’art de la réplique percutante, ni même celui de simplement raconter une histoire de manière attrayante.
Il s’immobilisa une seconde et la contempla béatement. Pour une fois les autres n’étaient pas là à se pousser du coude et le railler. Isabel avait revêtu un jean délavé et un chemisier blanc sans manche, et elle avait ceint le tablier de madame Mayberry. Un jour il rassemblerait tout son courage et lui dirait en face ce qu’il éprouvait en sa présence, qu’il la trouvait magnifique, qu’elle illuminait son univers. Puis il se pencherait en avant, pour un baiser. Un jour…
— Salut, Isabel, lâcha-t-il.
Bon sang, il avait parlé trop fort, de façon trop exubérante.
Elle leva les yeux du jambon.
— Oh, salut, Nick. Ce soir ce sera seulement salade, je le crains.
— Tu as tout fait seule, n’est-ce pas ? Tu aurais dû me le dire, je t’aurais aidée. J’ai fait un peu de cuisine quand j’étais à Cambridge. Je me débrouillais plutôt bien, à la fin.
— Pas de problème, madame Mayberry a presque tout préparé juste après le déjeuner. Tu ne croyais quand même pas qu’elle nous ferait confiance, non ? J’ai presque terminé. Il y aura assez, à ton avis ?
De la pointe de son couteau, elle désigna les tranches de jambon qui garnissaient une assiette.
— Oui, c’est très bien. S’ils en veulent plus, Cecil pourra en couper encore.
— Humm, pas de danger que ça arrive de sitôt.
— Je peux faire quelque chose ?
— Eh bien, apporte les plateaux, si tu veux.
— D’accord.
Il prit le plus proche, celui qui était chargé d’assiettes et de plats.
— Pas celui-là !
Il le reposa aussitôt. Un peu paniqué. L’empilement d’assiettes faillit se renverser. Isabel posa vivement une main sur l’ensemble pour empêcher la catastrophe.
— C’est la vaisselle du déjeuner, Nick, dit-elle avec dans la voix une pointe de reproche.
— Désolé.
Quel crétin il faisait… Et il savait que la chaleur soudaine à ses joues avait une couleur écarlate.
— Ce plateau-là, plutôt, dit-elle d’un ton radouci.
Il se saisit précautionneusement de celui qu’elle indiquait et se tourna vers la porte. Il se sentait parfaitement incapable. Nul.
— Nick… Merci de ton aide. Aucun des autres ne s’est proposé.
Elle le gratifia d’un sourire doux, et il y avait quelque chose dans son expression qui disait qu’elle le comprenait.
— Pas de problème, marmonna-t-il. Si je peux donner un coup de main…
Nicholas et Uri dressaient la table quand Edward Kitchener et Rosette Harding-Clarke firent leur entrée, à 19 h 29. Le savant portait sa tenue habituelle, pantalon blanc informe, chemise blanche en coton, veston crème avec pochette de soie bleue et un petit nœud papillon rouge qui évoquait toujours pour Nicholas un véritable papillon posé sur son col. Malgré son âge, qu’il n’acceptait qu’à contrecœur, Kitchener conservait un air revêche d’adolescent. Il était plutôt mince et se déplaçait avec une vigueur perceptible. Son visage en lame de couteau, dont la peau était tendue sur le maxillaire inférieur, arborait le chaume rêche d’un début de barbe. Ses cheveux argentés, coupés en brosse, ressemblaient presque à une coiffe.
Rosette Harding-Clarke marchait à son côté. Elle le dépassait de dix centimètres, et à vingt-trois ans c’était une femme athlétique aux longs cheveux auburn coupés pour retomber en mèches ondulées bien en dessous de ses omoplates. Elle avait toujours fortement impressionné Nicholas. Elle était arrivée à la même époque qu’Isabel et lui, avec en poche une maîtrise en mécanique quantique décrochée à Oxford, mais le monde aristocratique dont elle était issue lui conférait une assurance qui intimidait le jeune homme. Il avait essuyé trop de rebuffades de sa clique sociale à Cambridge pour ne pas tressaillir chaque fois que cette voix aux accents hautains de Knightsbridge cisaillait l’air. Ce soir elle portait un pantalon en tweed gris foncé et un gilet écarlate avec des boutons en laiton brillants, dont les deux supérieurs étaient ouverts. Et rien en dessous, comme Nicholas le remarqua très vite. Il pria pour ne pas rougir une fois encore. Rosette pouvait être terriblement sexy quand elle le désirait.
Elle et Kitchener allaient bras dessus, bras dessous. Comme des amants, songea Nicholas, et c’était un peu plus qu’une supposition pour lui. Ce n’était pas seulement l’attitude de Kitchener envers ses pairs physiciens qui avait créé tant de conflits par le passé. Des années durant, les émissions people télédiffusées avaient fait écho aux ragots concernant les relations particulières qu’il aurait entretenues avec certaines de ses étudiantes. Et Kitchener s’était délecté de ces rumeurs et de l’aura sulfureuse qu’elles créaient autour de sa personne. Peu après son rachat de Launde Abbey, il avait même fait une déclaration dans laquelle il affirmait avoir l’intention de n’inviter que des étudiantes en ce lieu, afin qu’elles deviennent ses novices et forment un harem de muses. Il n’avait jamais concrétisé cette boutade, bien sûr, et les deux sexes avaient toujours été également représentés chez ses pensionnaires, mais qui s’était intéressé à ce détail, dans le public ? Sa légende était restée intacte.
— Quelqu’un a regardé les infos ? demanda-t-il quand il se fut assis dans le fauteuil à la place d’honneur qui lui était réservé.
— J’ai mis en corrélation les données sur les rayons gamma envoyées par Antomine 12, annonça Nicholas.
— Bien joué, jeune homme. Heureux de voir que quelqu’un fait quelque chose, dans ce paradis pour fainéants. Et ce petit problème sur lequel je vous ai mis, concernant les générateurs à induction magnétosphérique, hein, vous l’avez résolu ?
— Non, désolé. L’idée à propos des lentilles gravitationnelles était fascinante, et personne d’autre n’a encore classifié les données comme je l’ai fait, dit Nicholas, en manière de compensation.
Il baissa la tête car il ne savait pas trop comment sa phrase serait accueillie. C’était toujours Kitchener qui lançait les sujets en rapport avec la recherche, mais il lui arrivait aussi de se désintéresser complètement des réponses à ses questions. On ne savait jamais sur quoi il allait vous sonder, et cette incertitude était pour le moins déstabilisante. Cela mis à part, Nicholas devait reconnaître qu’il en avait plus appris sur la méthodologie de l’analyse des problèmes depuis trois mois qu’il séjournait à Launde que pendant ses trois années d’université. Kitchener les gratifiait parfois de fulgurances extraordinaires.
— Vraiment typique, grommela Kitchener. Combien de fois devrais-je vous le répéter, bande de petits nullards, l’abstraction, c’est très joli mais ça ne fait aucune différence pour la condition humaine. Pourquoi me fatiguer à vous apprendre comment réfléchir correctement si vous demeurez incapables d’en tirer le moindre bénéfice ? À la façon dont ce monde brinquebalant avance, une nouvelle source d’énergie propre serait comme une manne céleste. Un monde plus prospère sera plus à même de faire vivre des crânes d’œuf qui chassent les métafantômes. C’est dans votre propre intérêt. Seigneur, prenez donc exemple sur moi : si je n’avais pas établi ces équations sur l’interaction moléculaire…
— Vous n’auriez jamais pu acheter Launde, dirent Uri et Cecil à l’unisson, avant d’éclater de rire.
— Petits saligauds ! gronda Kitchener.
Il considéra d’un regard méfiant l’assiette qu’Isabel déposait devant lui et y aventura sa fourchette sans enthousiasme excessif.
— Et cessez donc de glousser, jeune homme, dit-il sans relever la tête. Seules les filles gloussent.
Nicholas serra les lèvres et se concentra sur la nourriture. Du coin de l’œil il vit Isabel qui riait sous cape.
— J’ai regardé les infos cet après-midi, dit Kitchener. Il semble que le PSP écossais soit au bord de l’effondrement.
— Il est constamment au bord de l’effondrement, protesta Cecil avec vigueur. Ils ont dit qu’il ne tiendrait pas plus de six mois après la chute de ceux qui régnaient ici en Angleterre.
— Certes. Mais Zurich leur a désormais coupé tout crédit.
— Il était temps, murmura Liz.
Nicholas savait qu’elle avait perdu sa mère quand le PSP était au pouvoir en Angleterre. Elle accusait toujours les agents populaires, mais par bonheur elle n’entrait jamais dans les détails. Ses propres souvenirs du régime brutal dirigé par le président Armstrong se limitaient plus ou moins à sa lutte constante pour survivre avec trop peu à manger. Le PSP n’avait jamais eu beaucoup d’autorité dans les régions rurales, il avait assez de difficultés à maintenir son contrôle sur les zones urbaines.
— J’espère qu’ils ne voudront pas se rallier à nous de nouveau, dit Cecil.
— Et pourquoi pas ? intervint Rosette. Moi, je pense que ce serait bien de voir reconstitué le Royaume-Uni, même s’il est peu probable que l’Irlande accepte de nous rejoindre.
— Nous ne pouvons pas nous offrir ce luxe, déclara Cecil. Seigneur, nous nous remettons à peine sur pieds.
— À long terme, un pays plus grand signifie pourtant plus de sécurité.
— Alors pourquoi ne pas retenter l’eurofédéralisme, tant qu’on y est ?
— Il nous faudra les aider, fit Isabel. Ils souffrent d’un manque tragique d’approvisionnement en vivres.
— Qu’ils fassent pousser ce dont ils ont besoin, lâcha Cecil. Ils ne manquent pas de terres cultivables, et ils ont conservé tous leurs droits de pêche.
— Comment peux-tu dire ça ? Leurs enfants souffrent de la faim.
— Je pense qu’Isabel a raison, dit Nicholas avec une certaine fougue. Il faudra en passer par une forme d’aide, même si nous ne pouvons pas engager un plan Marshall.
— Voilà qui créerait de jolies complications pour les Nouveaux conservateurs pendant les élections, lança Kitchener d’un ton enjoué. Ils se retrouveront pris au piège, où qu’ils se tournent. Bien fait pour eux. C’est toujours amusant de voir les politiciens dans l’embarras.
Comme toujours la conversation passa d’un sujet à un autre, de la politique à l’art, de la musique à l’actuelle frénésie de redéploiement industriel qui balayait l’Angleterre, des rumeurs sur les vedettes – auxquelles Kitchener prétendait toujours ne pas s’intéresser – à la dernière moisson d’articles scientifiques. Cecil fit le tour de la tablée pour servir du vin à tout le monde.
Isabel mentionna le nombre croissant de gens qui se faisaient poser un bioprocesseur en implant, et le fait que les Nouveaux conservateurs avaient fini par légaliser leur usage en Angleterre.
— De la folie pure et simple, commenta Kitchener.
— J’aurais cru que vous approuveriez cette technique, dit la jeune femme. Vous parlez toujours d’améliorer les capacités cérébrales.
— Foutaise, jeune fille. L’implant d’un processeur dans votre crâne ne vous rend pas plus intelligent. L’intellect dépend pour moitié de l’instinct. Il en a toujours été ainsi. Je n’ai pas d’implant, et j’ai très bien réussi sans.
— Mais vous auriez pu réussir encore mieux avec un, contra Uri.
— C’est exactement le genre de réflexion stupide que je m’attendais à entendre de vous. Totalement dépourvu de logique. Prendre ses rêves pour des réalités ne mène nulle part.
Uri toisa Kitchener avec froideur.
— Vous avez peu de scrupules à vous servir d’autres méthodes d’optimisation pour obtenir des résultats.
Nicholas n’aimait pas le ton employé, beaucoup trop poli pour être sincère. Il se crispa sur sa chaise et attendit l’explosion. Personne ne mangeait plus, et Cecil avait cessé d’emplir le verre de Rosette.
Mais ce fut avec un calme surprenant que Kitchener répondit :
— Je fais recours à tout ce qui est nécessaire pour optimiser ma perception du monde, merci, jeune homme. J’étais majeur et vacciné avant que vous salissiez votre première couche. Savoir discerner l’univers dans son entier est la clé permettant sa compréhension. Si les neurohormones m’aident à atteindre ce résultat, alors pour moi elles ne sont pas différentes d’un accélérateur de particules ou de toute autre forme d’outil qui sert à la recherche.
— C’est bien tourné. Dommage que vous ne vous cantonniez pas aux neurohormones, dommage que vous recouriez à des saloperies pour élargir votre conscience.
— Rien de ce que je prends n’affecte mon intellect. Seul un imbécile pourrait penser le contraire. La conscience élargie est une connerie intégrale, une diversion pour vous évader de vos problèmes pendant quelques heures.
— Bah, elle vous a certainement aidé à surmonter quelques petits problèmes, non ?
Le visage d’Uri était un masque de courtoisie figé.
— J’ai toujours pensé que les bionodules étaient d’une efficacité redoutable pour qui veut accéder rapidement à des données, dit Rosette sur le ton de la gaieté.
La main de Cecil se posa en douceur sur l’épaule d’Uri et la pressa discrètement. Il emplit son verre de vin.
Kitchener s’était tourné vers Rosette.
— Sers-toi plutôt d’un de ces satanés terminaux, jeune fille, ne sois pas aussi paresseuse. Voilà ce que sont les implants, une paresse de convenance. Et c’est précisément ce genre d’attitude qui nous a menés dans la situation actuelle. Les gens n’écoutent jamais le bon sens. Nous avons crié sur les gaz à effet de serre jusqu’à nous époumoner. Totalement inutile. On a continué à brûler le pétrole et le charbon.
— Quelle sorte de voiture conduisiez-vous, à l’époque ? demanda malicieusement Liz.
— Les voitures électriques n’existaient pas encore. J’étais donc obligé d’utiliser un modèle à essence.
— Pourquoi pas un vélo ? dit Rosette.
— Ou un cheval ? proposa Nicholas.
— Un cyclo-pousse ? surenchérit Isabel, hilare.
— Vous auriez même pu vous déplacer à pied ! lança Cecil.
— Arrêtez, petits saligauds, grogna Kitchener. Ah, il n’y a vraiment plus de respect… Cecil, versez-moi à boire, jeune homme. C’est du vin, pas du parfum, pas besoin de le vaporiser.
Nicholas réussit à accrocher le regard d’Isabel, et il lui sourit.
— La salade était délicieuse.
— Merci, dit-elle.
Rosette leva son verre en cristal taillé vers les lustres et le fit tourner lentement. Des fragments de lumière réfractée passèrent sur son visage en petites touches or et violet.
— Vous ne complimentez jamais madame Mayberry quand elle prépare le dîner, Nicky. Pourquoi le faire aujourd’hui avec Isabel ?
— Vous ne complimentez jamais madame Mayberry ou Isabel, rétorqua-t-il. Je suis poli, voilà tout. C’était important, là d’où je viens.
Rosette fronça le nez à son attention avant de boire une gorgée de vin.
— Bien dit, s’exclama Kitchener. Il ne faut pas se laisser faire et permettre à la petite mégère d’avoir le dessus.
Nicholas et Isabel échangèrent un sourire furtif. Le jeune homme était aux anges. Il avait mouché Rosette et arraché l’approbation d’Isabel.
Rosette jeta un regard espiègle à Kitchener.
— Tu ne t’es encore jamais plaint du fait que je prends le dessus, murmura-t-elle d’une voix feutrée.
Kitchener éclata d’un rire malicieux.
— Qu’y a-t-il pour le dessert, Isabel ? demanda-t-il.
 
La tempête commença à s’apaiser après minuit. De retour dans sa chambre, Nicholas observait un motif vermiforme d’étoiles d’un bleu brillant qui dansait dans le cube de son terminal comme un feu follet dément. Le programme cherchait à détecter le schéma caractéristique des interférences que causaient de grandes concentrations de matière noire. S’il y en avait une directement entre le point d’émission et la Terre – ce qui était possible, quoique peu probable – les rayons gamma se courberaient autour d’elle. Kitchener était toujours intéressé par le genre de distorsions spatiales localisées que de tels corps généraient. Son programme siphonnait un bon tiers des capacités informatiques de l’abbaye. Le genre d’interférence qu’il traquait était extrêmement difficile à identifier.
Il avait pensé se pencher sur le problème de l’induction magnétosphérique, mais le projet concernant la matière noire était beaucoup plus intéressant. Il risquerait même de se faire sonner les cloches par Kitchener, ne serait-ce que pour voir les résultats arriver en temps réel des plates-formes en orbite. La détection de la matière noire figurait en piètre position sur la liste des priorités que les astronomes du CNES avaient établie, et l’idée qu’il puisse avoir de l’avance sur eux l’excitait. Nicholas Beswick, le pionnier de la science.
Après le dîner il avait passé un long moment dans la chambre d’Uri, en compagnie de Liz et Isabel. La soirée avait été agréable, se dit-il. Ils avaient bavardé de tout et de rien, et l’écran plat était resté branché sur la chaîne d’infos en continu de Globecast, avec le son baissé. Il semblait vraiment que le PSP écossais vivait ses dernières heures. Des émeutes avaient éclaté à Glasgow et Édimbourg, et le siège du parlement écossais avait été attaqué à la bombe incendiaire. En dépit de la pluie intense, les flammes s’élevaient haut dans le ciel nocturne. Ils avaient lu le commentaire écrit qui défilait en bandeau et avaient commenté les événements en buvant une autre bouteille de vin du Sussex. Les autres ne paraissaient pas ennuyés qu’il parle beaucoup moins qu’eux, et c’était une chance pour lui, car chaque fois qu’il formulait son opinion sur un sujet il se sentait sous pression.
Ils s’étaient séparés vers minuit, du moins c’est alors qu’Isabel et lui avaient quitté Uri et Liz.
Il avait refermé la porte de la chambre d’Uri derrière eux, en se demandant s’il trouverait le cran d’inviter la jeune femme dans la sienne.
Elle se tenait immobile, sur le palier enténébré, comme si elle attendait qu’il prenne l’initiative.
— C’était une soirée sympa, dit-il platement.
Pathétique.
Elle serra les lèvres. C’était une expression solennelle, celle qui lui donnait un air à moitié tragique.
— Oui, j’ai bien aimé, dit-elle. Espérons qu’il y aura un nouveau gouvernement en Écosse dès demain. Liz serait ravie.
— Oui…
Allez, vas-y, c’est le moment.
— Bonne nuit, murmura-t-il.
— Bonne nuit, Nick.
Et elle s’éloigna en direction de sa chambre.
Une fille à qui un garçon plaisait devait le lui montrer, c’était évident : par un petit geste, ou un mot d’encouragement, peut-être ? Mais elle ne l’avait pas franchement découragé, et il se raccrocha à cette idée. Il aurait bien demandé conseil à Cecil, mais celui-ci ne savait pas garder un secret. Cecil n’avait aucun problème pour engager la conversation et draguer les filles quand ils allaient boire un verre à l’Old Plough.
Les nuages au-dessus de la vallée se désintégraient peu à peu, et les rayons pâles du clair de lune fusaient vers le sol à travers leurs lambeaux. Nicholas leva les yeux du cube et observa son relief ondulant sous cet éclairage discret. Après l’obscurité uniforme de la tempête, le paysage paraissait exceptionnellement lumineux. L’image des arbres et des buissons s’imprima sur ses rétines en silhouettes platine déchiquetées qui disparurent presque dès qu’elles furent révélées.
Un visage le regardait à travers la vitre. C’était celui d’une femme, sans doute guère plus âgée que lui. Ses traits étaient indistincts, comme brouillés, mais elle était certainement séduisante, avec une épaisse chevelure rousse coiffée en arrière pour dégager son front.
Il resta bouche bée un instant, ses pensées pétrifiées par le choc, et un doigt invisible et glacé caressa son épine dorsale de haut en bas. Puis il se rendit compte que cette apparition spectrale ne pouvait être qu’un reflet. Elle se tenait derrière lui ! Avec un hoquet de panique, il se retourna sur sa chaise, et un courant de mille volts remplaça ses impulsions nerveuses normales.
Il n’y avait personne.
Il reporta aussitôt son attention sur la fenêtre. Plus aucun visage.
Lentement, il poussa un long soupir qui fit frissonner ses épaules. Quel idiot ! Il avait dû s’assoupir et commencer à rêver. Sur la table de chevet, le réveil indiquait une heure moins le quart.
Trop tard, Nicholas, se dit-il tristement. Et d’ailleurs, depuis quand des beautés venaient vous observer dans votre chambre en pleine nuit ?
Il annula le programme de recherches des rayons gamma. C’est alors qu’il entendit parler sur le palier, au dehors de la chambre. Deux voix qui murmuraient. Le souffle froid effleura son dos de nouveau. Mais il était parfaitement éveillé, à présent. Il fronça les sourcils et se concentra pour écarter le crépitement léger de la pluie résiduelle sur les carreaux. Il savait qu’une des personnes était Isabel, il aurait reconnu son timbre dans le chaos de l’enfer.
En lui la curiosité le disputait à la crainte. Il voulait découvrir ce qu’elle faisait là, et en même temps il redoutait de commettre un impair. Mais s’il n’allait pas ouvrir la porte très vite, aucune des deux possibilités ne se réaliserait. Ce fut finalement l’éventualité de ne jamais savoir et de passer les jours suivants à échafauder les scénarios les plus grotesques qui lui fit quitter son siège.
Il tourna le bouton en laiton de la porte tout en cherchant une excuse. J’allais chercher quelque chose dans la bibliothèque, mes toilettes sont bouchées… Un peu faible.
Le palier n’était éclairé que par un unique globe biolum, et la lueur blafarde qu’il diffusait, d’un blanc rosé, métamorphosait les couloirs familiers et tordait les proportions des chaises en bois placées à côté de chaque porte. De longues ombres serpentines tachetaient les murs, voilant les images vagues des tapisseries poussiéreuses derrière une brume crépusculaire.
Les deux jeunes femmes lui tournaient le dos et avançaient vers l’escalier d’un pas lent de conspiratrices. Elles firent halte dès que l’éventail de lumière vive jaillit de sa chambre et se retournèrent vers lui au ralenti. Rosette était drapée dans un kimono en soie vert jade orné de griffons topaze. Elle était manifestement dans un état second, il en avait vu les signes assez souvent à Cambridge pour le déceler instantanément. Ses pupilles étaient deux soleils noirs qui bougeaient en retard. Elle avait probablement pris de la naïade, un dérivé sophistiqué du syntho qu’on trouvait à chaque coin de rue. Cette drogue présentait l’avantage d’être sans danger et de ne pas créer d’accoutumance ni de phénomène de manque. Le labo au rez-de-chaussée était suffisamment bien équipé pour en fabriquer.
Isabel était toujours en jean, avec une ceinture en cuir tressé autour de la taille. Elle avait ôté son chemisier pour ne garder qu’un soutien-gorge noir qui épousait le galbe exquis de ses seins.
Nicholas la regarda fixement, l’air un peu abasourdi. Il éprouvait le même genre de sensation que lorsque son père abattait les agneaux au printemps. La scène, et tout ce qu’elle impliquait, était trop macabre, trop lascive pour qu’il parvienne à l’accepter. Derrière les deux filles, dans la pénombre, il distinguait de nouveau la femme aux cheveux roux. Elle portait une sorte de veste et une jupe longue. Il cligna plusieurs fois des yeux, et un vertige soudain l’obligea à saisir le bord de la porte pour ne pas tomber. Sa peau était envahie d’un froid intense que piquetait la brûlure des gouttes de sueur. Il crut qu’il allait être malade. Le monde se gauchissait de façon inquiétante, sa vue et son ouïe se dissolvaient dans une vague de chaleur suffocante. Il était en pleine hallucination, il en était sûr, c’était la seule explication : piégé dans la boucle sans fin d’un cauchemar. Quand sa vision cessa de scintiller et revint à la normale, le fantôme de la femme avait disparu. Mais Isabel et Rosette étaient toujours là, indéniablement présentes dans la réalité du moment.
Un coin de la bouche de Rosette se releva sur un sourire taquin, comme si elle était heureuse qu’il les ait interrompues.
— Seulement pour les adultes, Nicky chéri, dit-elle d’une voix rauque. Désolée.
Il dévisagea Isabel dans un long regard plein de souffrance qui exprimait son refus de ce qu’il découvrait. Elle se contenta d’ébaucher un haussement d’épaules, dans une attitude d’indifférence presque totale. Ce fut pour lui un coup plus rude que la révélation qu’il venait d’avoir.
Il les suivit des yeux, misérable, quand elles repartirent en silence vers l’escalier. Les pieds de Rosette étaient invisibles sous le kimono, ce qui donnait l’impression qu’elle glissait sur la moquette. Isabel se tenait épaules bien droites, et les muscles fins de son dos ondulaient sous le satin de sa peau sans défaut.
Elles dépassèrent l’amorce des marches et poursuivirent en direction de l’aile nord. Les ténèbres les avalèrent très vite. Puis un rai de lumière orange jaillit quand Rosette entra dans les appartements privés de Kitchener.
Avant de refermer la porte sur elle, Isabel ne regarda même pas en arrière pour voir s’il observait toujours.
Pourquoi ? Il ne comprenait pas. Elle n’avait pas pris de drogue. Elle ne souffrait pas d’hallucinations. Elle était toujours tellement pondérée, tellement réfléchie. Pas comme lui, qui s’imaginait des femmes fatales et des trahisons sexuelles qui mettaient son esprit en déroute au point qu’il ne parvenait plus à réfléchir de façon cohérente.
Nicholas griffa ses draps. Il avait peur que la femme rousse se matérialise de nouveau, et en même temps une étrange perversité lui faisait désirer qu’elle le fasse. Plus rien n’avait de sens.
Pourquoi ? Était-ce le prix que les étudiantes devaient payer pour être admises ? Mais non, il en aurait entendu parler, celles qui avaient refusé se seraient précipitées pour tout déballer aux émissions télé à scandale.
La lune s’était couchée, laissant la seule lumière froide des étoiles nimber la vallée. Il entendait les bourrasques de vent qui tourbillonnaient autour des avant-toits, le gargouillis de l’eau débordant des lacs.
Pourquoi ? Elle n’était pas obligée de le faire. Pas avec Kitchener. Pas avec Rosette. Donc, elle devait en avoir envie. Mais pourquoi ? Pourquoi ?
 
Il s’éveilla en sursaut, et sa tête décolla de l’oreiller dans une secousse réflexe. Qu’est-ce qui l’avait tiré du sommeil ? Il était toujours en tee-shirt et en jean, avec le bouton de ceinture défait. Le lit ressemblait à un champ de bataille.
C’était comme si chaque fibre de son être transmettait des décharges d’appréhension distillées à son cerveau. Il savait que la situation allait devenir grave, très grave.
Le cri agressa ses oreilles. Celui d’une femme. Puissant et infiniment triste. Un cri qui durait et durait encore, assez longtemps pour laisser une gorge à vif.
Il se leva précipitamment. La lueur qui précède l’aube filtrait par la fenêtre et suffisait tout juste pour s’orienter. Il atteignait la porte quand le cri cessa, pour reprendre de plus belle dès qu’il mit un pied dans le couloir.
Il regarda dans toutes les directions. La lumière orangée éclairait l’extrémité du couloir dans l’aile nord. Il vit Rosette qui sortait et s’agenouillait maladroitement sur le seuil des appartements privés de Kitchener, en s’agrippant avec désespoir au montant de la porte.
Il la rejoignit dans un brouillard confus. Ses pieds martelaient le sol. D’autres portes s’ouvraient. Des visages pâles et anxieux apparaissaient. Et toujours ce cri déchirant.
Les larmes ruisselaient sur le visage de Rosette. Elle était agitée de tremblements violents.
Il la contourna sans ralentir et pénétra pour la première fois de sa vie dans la chambre. Les rideaux étaient toujours fermés, mais un lustre de globes biolum éclairait la pièce. Le mobilier était d’un goût exquis, commode ancienne et armoire coordonnée, tapis chinois, miroir en pied, table à plateau de porcelaine sous la fenêtre, bibelots en cuivre sur la cheminée. La pièce de résistance était le grand lit à baldaquin avec son ciel ambre.
Edward Kitchener était étendu sur les draps de soie blanche, au milieu d’une grande tache de sang écarlate qui s’étalait jusqu’au bord du matelas. Nicholas sentit la pression intolérable de son propre cri qui écrasait sa poitrine.
La tête du savant était intacte, et ses traits arboraient une expression paisible, presque sereine. Mais le corps… Déchiqueté. Ravagé. Écrasé. La cage thoracique avait été ouverte avec une sauvagerie effrayante, et les organes broyés à l’état de pulpe étaient dispersés sur tout le lit.
Le cri de Nicholas franchit le barrage de ses lèvres. Le rugissement à ses oreilles l’empêcha de s’entendre. Il eut vaguement conscience des autres étudiants qui se massaient derrière lui.
Les muscles de ses jambes le trahirent et il s’effondra sur le sol. Il vomit à longs traits sur le superbe tapis chinois de Kitchener.
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